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LES ÉMIGRÉS 

AUX TERRES AUSTRALES; 
OU 

LE DERNIER CHAPITRE 



D' U N E 

GRANDE révolution; 
COMÉDIE 

EN UN ACTE ET EN PROSE^ 

Représenrée y pour la première fois , sur U 
Théâtre JDES AmiS DE LA PATRIE, 
le z4 novembre ^75)x, ( vieux style )♦ 

Par le Citoyen G A M A S. 



I^rix , 1 liv. 5 sols. 
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A PARIS, 

Chez la Citoyenne T o ù b o N , sous les galeries A^ 
Théâtre de la République , à côté du passage vîtré< 
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PERSONNAGES. ACTEURS, 



F RANCOEUR, Capitaine de la Dugrand. 

Garde nationale. 

F L OR VAL, son Lieti tenant. Dubois. 

OZIAMBO , Chef des Sauvages. Dkvekcy. 

Le Prince *DÉ FIER- A-BRAS 'v GaanviliêV 

Le Baron db la TRUANDIÈRE j Parcourt, 

Le Président de BALOURDET/ w Grakger. 

L'Abbé DOUCET ( B Dorgival. 

Le Financier SANGSUE /^ Venier. 

DoM GOURMAND 12^ Valvidlr. 

La Marquise bE VERTPRÉ I ' Vezard. 

La Présidente BALOURDET J Vizentini. 

MATHURIN, Laboureur. Floriot. 
Volontaires Français. 
Sauvages des deux sexes. 

BSCIGRXS. 

La Scïné est aux terres australes. Le Théâtre 
représente un pays inculte. On découvre des 
rochers , des tentes ^arses çà et là ; on voit 
la mer dans V enfoncement , et un vaisseau à 
t ancre.' 



NoussoufiAignés^ déclarons avoir cédé à la Citoyenne 
Tou Bo w les droits d^imprinier et de vendre Les Emî-' 
grés^ aux Terres australes , nous réservant nos droits- 
d'auteur pr.r chaque représentation qu'on en donnera 
sur tous les théâtres de la République française ^ nous 
autorisant du Décret des Réprésentans du peuple sur 
les Auteurs dramatiques. 

^^ GAMAS. 
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LES ÉMIGRÉS 

AUX TERRES australes; 
OU 

LE DERNIER CHAPITRE 

D'UNE GRANDE RÉVOLUTION , 
COMÉDIE. 
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SCENE PREMIÈRE. 

iFRANCŒUR, Le PniNCE n« FIERA-BRAS aWm</ 
dans la douleur ^ et s^appvyant contre uA arbre ■f 
Satjvages , Volontaires nationaux. Les Saw- 
vages et Volontaires sont occupés à élever un 
obélisque , sur lequel est une inscription. 

F&ANcoevR au prince. 

A.tJ.ovSf du courage ! Cette espièglerie de la foC- 
lune est piquante ; mais etîe prend sa refanck*. VôHt 

A a 
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ftvez tant de fois abusé de ses faveurs ,. que ce "petit 
caprice de sa part est fort excusable. 

Le P r I k c e montrant ses cofdons» 

' Voilà tout ce qui me reste de mes grandeurs passées! 

F B. A N c OE U R. 

Faible ressource aux terres australes ! 

L ï P R I Jî c E. 

Pourquoi nous confiner au bout de l'univers ? , 

r F R A V c OE U R. 

C'est par ménagement pour vous. On respire main- 
tenant dans nos climats Pair de la liberté , et cet air 
trop vif pour la délicatesse de vos organes ^ vous eûk 
immanquablement suffoqués. 

Le Prince. 

Mes amis m*ont trompé. 

F R A N.CQE TJ R. 

Dis tes flatteurs : des amis ne trompent point. Maïs 
il f^-ut mériter d'en avoir. 

L E P R I ÎT C E. 

Les rois armés pour notre querelle ^ . nous ont aban- 
donnés lâchement. 

F R.A K c Œ u'r. 

Né te fais point illusion 5 ils ont été forcés de céder à 
la nécessité. 

, L E P R I N c E. 

Des troupes aguerries se laisser vaincre par des mi- 
lices sans expérience , sans chefs et sans discipline I 

Francqeur. « 

L'amour de la patrie supplée à tout. C'est sous le joug 
jdu déspQtisûie que les nations Tieillissenfc dans l'en^ 
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fànce; ma îs un peuple qui veut conquérir sa liberté^ 
est un Hercule naissant , et dès son berceau , la dé- 

Î touille des monstres' qu'il terrasse présage à l'uniyers 
es prodiges qui doivent illustrer son âge mûr. 

LePrince. 

Oubliez-vous qui je suis , pour oser me tenir ce lan- 

F R A N C OE u R. 

Il me serait facile de te prouver que je ne m'en 
souviens que trop. 

L E P R I K c E. 

Parlez , je vous l'ordonne. 

Francoevr. 

Je vous l'ordonne ! Tu tiens furieusement à te» 
vieilles habitudes. Tâche de te défaire de ce ton impé- 
ratif qui ne te convient pas du tout au milieu de cea 
déserts. Crois-moi, prends un langage plus modeste, 
plus conforme à ta fortune présente. 

LePrince. 

, Pourquoi nous traiter plus favorablement que tant 
de victimes que vous avez immolées à votre ressentiment? 

F R A N c OE u R. 

' Plus favorablement ! Ce n'est point là notre intention. 
Lies monstres qui ont voulu décliircr le sein de leur 
pairie ne sauraient nous inspirer de pitié. Oui, si noxis 
regardions l'existence comme un l>ienfait pour vous y 
le glaive des loix s'appesantirait sur vostotcs coupables. 
Mais dans l'état où nous vous avons refaits , la mort 
serait une faveur pour vous. Nous ainions mieux vous 
condamner à vivre consumés de regrets et de remords. 
C'est vaus livrer à des supplices toujours renaissans j 
c'est égaler, s'il est possime , notre vengeance à vos 
forfaits. (Regardant dit cStd' de P obélisque, ) L'obé- 
lisque est élevé. Adieu. Je vous laisse contemplera 
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{dUîr ce moninneiit. (// «e ntir^avec les Sauvages et 
les Volontaires nationaux. ) 

S C È N E I I. 

Le Prince appercevant l* obélisque» 

\^UE vois-je? C'est saris doute quel<|ue nouvel ou-* 
trage. Une inscription ! Lisons. (// //V). ce L'an troi- 
9» sième de la République ^ la France libre et triom- 
90 phante, de concert avec toute l'Ëurope^a feit déportpr 
9 en ces lieux des rebelles qu'elle a terrassés 5». Quel 
affront ! Pourquoi fàut-il que je sois réduit à l'impuis- 
sance de me venger! ^ 

\ '\ ■ . " ^ ' '■■ j — ^ 

SCÈNE I I L 

|LE PfllNCE , Le Barok De La TUANDIERE ^ 
LVBBi D O U C E f , DoM GOURM AISTD , 
Le PRisiDEKT BALOURDES, M. SANGSUE, 
Troupe d'EmigrIs de tousjes genres , avec les 
costumes les plus bisarres. 

Le Pr twc E. 

,A.F PROCREZf dignes soutiens de l'hotineur français , 
illustres compagnons de mon infortune ; profitons de 
l'abaence de nos ennemis pour nous concerter ensemble; 
Et que la terre assez heureuse pour posséder d'illustres 
chevaliers . comme .tous , devienne le sanctuaire dei 
keçiw arts et le temple de la glQÎi^t 
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Dow GoUB.M>KlV 

Voilà qui est bel et b.op ; mais je vous ayertis qup cm 
pays porte le sceau de la i^épi'obàtion cëleétew 

L' A B B i- 

Est-il possible ? 

DoM GOVR^MAND. 

Je viens âe le pa-roourir attentivement , et je n*y ai 
pas découvert le plus petij cep de vîgAe ; or un pay» 
«ans vignol)le8 est évidemment maudit de di^u. 

Le P^RisxDXMT avec emphase» 

Calmez votre inquiétude , mon révérend ï'ère. Et 
nous , Messieurs , occupons-nous-de la imatière impor- 
tante qui nqi^s rassejoib^ y jet posons l^s bafiQ^ du ^u« 
3rernexn&nt que nous prétendons établir. » 

.L'Abbi^Do^cet grasseyant et minaudant» 

Rien de plus facile'. Adoptons purement; et simple- 
ment l'ancien régime. Voici le clergé j la noblesse 9 la 
^oi^e y la Bnance. Il jx% nous manque aue le tiers.-état ; 
J.es ^uvages nous en tiendront lieu. Il ne vous V^tp 
donc plus qu'à statuer sur quels fonds on nypothéquerf 
nos bénéfices. 

La B A> K o ir tPun ton brusque» 

Halte-là , M. J'abbé Doucet. Apprenee du B^ron 
de la Tuandière qu'il né prétend plus marcher après 
\in tas de blancs-becs enfroqués y et qu'il e§t tems que 
la mitre cède le pas à l'épée. 

L B P « é s I 9 B V T. 

Je demande, par la même raison./ que l^c^i spp- 

Srime ces injustes distinctions de noblesse , de robie «^ 
?épée. 

L s B A^S. O N. 

Le militaire est le bras des rois* 

A4 
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Il X P R i S I,D K W Ti 

Sie inagistrat est Pâme dé Pétat. 

L^Abb^éDoucet. 

/' 

Le clergé représente la divinité 9ur terre. Attenter 
là ses droits; c'est élever contre le ciel même des mains 
iacriléges. 

M. Sangsux bégayant. 

Il me semble que vous oubliez la finance. 

Tous Trois asiec dédain* 

La finance ! miséricorde ! 

M. S A K G< s U ]|S. 

'' Vous vous en souviendrez quand il sera question 
de toucber vos quartiers. L'épée , l'église et la robe 
épuisent à qui mieux mieu:s: les cofTres du souverain , et 
c'est la finance seule qui les remplit. 

Le Baron, 

Aux dépens du peuple 9 auquel vous n'êtes d'aucune 
utilité, f^ous au moins ^ nous le. défendons pour son 
iargent. 

Le Président. 

Dépositaires dea loix ^ nous protégeons les personnes 
tt les propriétés. 

L' A X B i D o V c E T- 

Nous attirons- sur le peuple les bénédictions flu 
Très-Haut. 

M. S A N G 8 u X. 

' Sans doute.* *Mais si nous n^avions pas le courage de 
tfoûs charger de l'indignation publique pour payer vos 
•ervices intéressés , convenez de bonne-foi que le peuple 
ne aérait ni défendu , ni ptotégé ^ ni béni. 
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S C E N E I V. 

LES PRÉCÉDENS, La Marquise be VERTPRÉ, 
La Présidente de BALOURDET parées Vune 
et l* autre grotesquemenÛM 

La Marquise de Vertpré avec p/tu lance ^ singeant 
les airs de cQur* 

Ju H bien , qu'avez-rous résolu ? ' Je brûle de savoir 
le résultat de votre délibération. 

La Présidente avec raideur et d^ un ton en^pesé* 

Je gagerais d'avance que l'avis de mon cher président 
aura prévalu. 

La Ma.rquise. 

Détrompez-vous, mignonne; le titre de président 
n'est rien moins qu'un brevet de génie. D'ailleiu's, s'il 
faut des années entières pour dégrossir un magistrat j 
sachez, Madame la Présidente, que le plus beau pri- 
vilège de l'homme comme il faut est de sortir tout p^arfait 
des mains de la nature. 

Balourde T. 

Madame la Marquise , lorsque vous eûtes ce procès 
dont la perte eût entraîné celle de votre réputation , 
vous traitiez un peu moins cavalièrement ces mêmes 
juges que vous méprisez aujourd'hui. 

La Marqui'se. , 
Il faut que vous ayez une belle mémoire, pour vous 
souvenir de ces misères-là ! 

Le Président. 

Votre fierté «^abaissait alors jusqu'àf nous faire la 
cour! 



(ro) 
^ La Makqitise. 
Cela est tout simple. Pavaié besoin de vous , et 
n'étant pas d'humeur à me ruiner pour acheter votre . 
suiTrage, j'ai mioux aimé flatter votre orgueil que sa- 
tisfaire votre cupidité. 

Le PnésiOEKT. 
3e TOUS reconnais à ce trait, Messieurs les gens de 
cour ! rampans pour obtenir unservicje | ipgrats , dès 
que vous l'avez obtenue 

L'A B séDovc^T. 
Silence! mes bons ajsais. Nous nous connaissons bien 
tous tant que nous sommes, et l'on ferait un chapitre assez 
j'-écréalif des vérités que nous pourrions nous dire 5 
mais , pour notre intérêt commun y étouffons toute que- 
relle particulière. Notre empire fut toujours fondé sur 
la créflulité 5 craignons de le détruire en soulevant le 
voile heureux qui nous en-veloppe. 

Le B a r o y. 
Je suis de ton avis. Mais pir quel hasard t'avises-tu 
d'avoir du bou-sens ? Un ^bbé qui raisonne ! cela tient 
du miracle. 

L^ A B B i»^ 
Mon cher Baron , ménage ma modestîe ; ton éloge 
me fait rougir. (Montrant les dames). Souvien«-toi 
des égards que l'on doit à la beautés £n présence de ce 
sexe aimable , vanter autre chose que ses cbarmes, c'est 
commettre un crime de leze-galanteriç. 

La Mab.quise« 
Il est charmant 9 le petit Abbé ! . ' 

La Présidente. 
Doit-on s'étonner si l'on raffolle de ces fripons-là? 
L' A B B é. 
' Permettez-moi ,- mes belles Dames, de vous faire un W- 
^r reproche. Cette parure vous sied à ravir ; mais vous 
auriez dû , reoiie semble, ménager uu peu plua.cespa^ivres 
sauvages. C'est être bien inhumaines; c'est, j'ose It 
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dire , violer ies droits de l'hospitalité , que de les at- 
taquer avec tant d'avantage. Si nos yeu^ accîoutumés 
au brillant de vos charmes , peuvent à peine en sou- 
tenir l'éclat, jugez quel ravage ils vont faire sur de 
semblables espèces! Auçremier regard, je les maintien^ 
fous} mais je dis fous à lier. 

Le PuisiDE N.T. 
Parbleu! ces Dames auront beau faire, les Sauvages 
conserveront toujours assez de raison pour aller de jKiir 
avec la leur et celle de t^is les Abbés du monde. 
L' A B B i. 
Qu'il est poli ! 

La Makqtj'ïse. 

Qu'un, homme de robe est galant ! 

La P ré s t d en t 5. 
L'aimable jouvencenu qu'un mari ! 
Le Prikce. 
Croyez-moî , laissons-lenr le eba^p libre. Vouloir 
continuer en leur présence un entretien sérieux, c'est 
tenter l'impossible. {Jls se retirent). 



SCÈNE V. 

LA PRÉSIDENTE, L'ABBÉ^ LA^ MARQUISE. 

L' A B B i. 

JVJLcsDAMEs , je suis enchanté , ravi de me trouver 
seul avec vous , pour vous faire part d'un projet que j'ai 
conçue Si vous daigniez me seconder. • . 

La Marquise virement. 

Si nçus d^i^nions le seconder ! Voyez un peu le mé- 
chant! Après ce que nous faisons tous les jours pouç 
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lui , il doute encore de nos bontés î Petit ingrat^ 
plus de doutes , ou je me brouille avec vous pour la 
vie ! Présidente ^ pour le punir , ne ferio*is-nous pas 
bien 4'avoir au moins deux' grantles heures de vapeurs? 
Non , non , faisons-lui grâce. Je suis trop bonne 9 en 
vérité ! {Elle lui présente sa main à baiser. ) 

La P B. É s I DE N T E. 

Baisez aussi la mienne ^ et soyez sûr que je vous 
seconderai , foi de présidente ! ( // baise la main de la 
Présidente. ) 

L' A B B i. 

Certain de votre appui , je réponds du succès d'une 
entreprise... 

La IIÉ'kesidente. 
Lucrative ? 

L A M A B. Q u I s E. 
Glorieuse? 

. L' A B B i. 

Lucrative et glorieuse. 

Là P R i s I D £ N T E. 

Il me tarde de savoir ce qlie c'est ! 

LaMarqtjise. 

L'Abbé , je devine votre projet. Vous allez nous prier 
de vous faire obtenir en ce pays la feuille des bénéfices. 

L' A B B £. 

Voudrnis-je vous importuner pour une bagatelle? 
Mon projet est bien jjIus important! (^En confidence. ) 
C'est une couronne qu<i je veux vous devoir pour la 
partager avec vous ; eu un mot, je veux être roi. 

LAPaÉSIDENTE. 

Vous plaisantez ! • 

L' A B B É. 
Non , d'honneur. C'est de totis les emplois le. moins 
difficile -et le mieux payé. 
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Ljl Présidente. 
Encore ^ pour aspirer au trône , faut-il savoir..* 
L^ A B B É. 

Payer d'effronterie, persuader aiîx autres que Poa 
Taut quelque chose , et tàther de se le persuader à soi- 
même ; voilà tout le secret du métier. Je vous le dis tout 
bas ; il en est des to\s comme des médecins 5 le char- 
latanisme est leur premier mérite. 

La Mab.qxjïse. 

Voilà ce qui s'appelle raisonner ! Cela mérite rér 
flexion. 

L' A B B é. 

Avec votre secours , rien n'est plus facile. Les vain- 
queurs I pour nous humilier davantage , ont chargé 
les Sauvages dé nous nommer des chefs 5 daignez les 
prévenir en ma faveur 5 ils ne résisteront pas à vos sol- 
licitations. Moi , pour réunir tous les suffrages , je me 
ç:harge d'humaniser Mesdames les Sauvage sses. 

Là Marquise. 

Ce projet est vaste 5 il me rit infiniment ! 

La Présidente. 

Je veux l'appuyer de tout mon pouvoir j ne fût-ce 
que pour rabattre , l'orgueil de ces Messieurs qui ne 
nous ont pas jugés dignes de leurs graves délibérations. 

L' A B B É. 

On vient. Je compte sur votre parole. ^ 



J .. ..-ifr.'.-f' 
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SCENE VI. 

LES PRÉCÉDENS , OZIAMBO , FRANCŒUR , 
FLORVAL. 

O 2 I A M B O. ' 

jf\Mi, voici, sans doute 9 troîS de vos compagne^J 
Pourquoi l'une d'elles porte-t^elle un vêtement si dif- 
férent de celui des autres ? 

F R A ir c OE u a. 

Ozîambo , reviens de ton erreur 5 celui que tu prend* 
pour une femme est un des ministres de notre culte^ 
\ Pendant ce dialogue^ les femmes minaudent^ et 
tâchent d'attirer l'attention du Sauvage. ) 

O Z I A M B O. 

Un ministre de votre culte î A quoi cela sert-il 
parmi vous? 

La Marquise à part. 

Cette question est du dernier sauvage 1 

F R A K C OE V R. 

Il peut te le dire mieux que personne.* Réponds y 
Monsieur l'Abbé. 

L' A B B i. 

Interprêtes du Créateur , nous annonçons au petipU 
sa volonté suprême. 

O z I Â M B o. 

A quoi bon? ]JJ'a-t-il pas pris soin de la graver am 
fond de tous les cœurs? 



L' A B B i. 

Quand son courroux est prêt d'éclater , nous tàchon^^ 
de le fléckir par nos pnèret^ 

O Z I A M B O. 

Votre dieu est donc sujict à la colère et sensible, à 
la flatterie ?^ïl a donc des passions? Dites plutôt que vous 
le dégradez en lui prêtant les vôtres! Votre religion est 
peut-être excellente 5 mais la nôtre est beaucoup plus 
simple. Faire le bien, éviter le mal, en deux mots, 
Toifà notre morale. C'est en tâchant de lui ressembler, 
qu'il faut honorer l'Etre suprême ^ et nous n'avons pas 
besoin de praires pour cela. ^ 

La Présidente. 

Quelle impiété ! 

La Marquise. 

Je la lui pardonnerais , s'il daignait au moins nous 
adresser la parole. . 

L' A B B £. 
Quel homme ! 

O 1 I A M B o. 

Comme la première loi de cette colonie sera de 
contribuer au bien général , j'espère que tu choisiras 
uh emploi dont l'utilité soit plus ^ nolf e portée. 

F B. A N c OE u n. 

Tu as entendu sa volonté. Maintenant retire-toi' 
avec ces Dames. Et toi , Florval , fais venir le bon 
Mathurin. 

Florval. 

Cet honnête laboureur que nous avons amené? 

F R A N c OE u R. 

Lui-même. 

Florval. 

J'y vole. _ j ■ ■ 
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S C È N E V I I. 

FR A N C Œ U R, O Z I A M B O. 

FRANCaEUR. 

Cj'est un véritable présent que je vais te faire. Je suî# 
glorieupt de pouvoir t'offrir quelques-uns de ces hommes 
vraiment utiles »qu'on méprisait jadis en Europe , et qui 
font aujouJÛ'hui la gloire et la force de notre patrie. 

O z I A M B o. 

Un laboureur , n'est-ce pas un de ces êtres bien-' 
lai sans auxquels vous devez cet aliment délicieux in- 
connu dans nos climats ? 

F R A N c CE u R. . 

Précisément Bientôt ses mains industrieuses fertili- 
«eroiît votre sol, et vous feront jouir des mêmes avan- 
tages. 

O z I A M B o. 

Qu'il me tarde de le voir, et de le serrer dans meg/ 
bras ! , 

fi , ■ . . . > ■ Min ; 

SCÈNE V I I I. 
LES PRÉCÉDENS, FLORVAL, 

F B. A N c OI u B.. 

Ju H bien! Matburiii va-t-il se rencjrç à »08 instances ? 

FtoKTiti;. 



C ry ) 

F L O R V A Li 

., A rînstant vous allez le voir paraître. Qud né puîs-j* 
f ous • *"en(lre l'impression que m'a causée le spectacle l^ 
flus attendrissant! {Jt Oj^iambo.) Au milieu d'un 
champ à moitié défriclié , le bon Mathurin développait 
à>os compagnons attentifs les secrets de son art :' cha- 
cun d'eux , docile à ses leçons , s'empressait à les inettre^î 
en usage. Vos, jeunes filles mêmc&,partagealent l'ardeur 
générale ,, et l'animaient encore par leur présence. 
• z I A Ai B o avec entf^àusiasme* . , ' 
A peine il habite ces contrées J et ses pas sgnt déjà , 
marqués par des bie]|^ai||s .^^r§ tkoi}$ ! Au lieu de souf- 
frir qu'il interrompe ses occupations , marchons plutôt 
à sa rencontre 5 ménageons un lems qu'il cohsacrè'''''à 
l'utilité commune. . Que jii»r je? je veux m'instruire au- 
près de lui^ et m'associer à ^a gloire en devenant i^ 
laboureur I un bienfaiteur dé Inhumanité. ^ 

^ ■ V P R A N C.ÔE u H. 

• : ^ . . ^ .1-- ..... .ï. . . ..I 

Allons; Mais le voici «qu'on amènes 
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LES PRÉCÉDENS , L'ABBÉ , LA MARQUISE , 

LA PRÉSmE]>ff È ; MATHÛRIN , Troupe dk 

"^AÛvÀcîks, Émigrés j .Voloi^taires nationaux^ 

{Les Volontaires nationaux traînent Mathurin en 
triomphe sur sa charrue^ chaque Sauvage porte un 
instrument aratoire , et les femmes des houlettes, ) 

Frawcoeur aux Emigrés^ , 

VjE chat n^est pas fastueux 5 il n'est pas surchargé da 
trophées, ni de oeyiseg orgueilleuses 5 mais s'il n'éblouil 



pns leé yeux , il doit pi lire à tous les cœurs sen-' 
sxbles. Un pareil triomphe n'offre que des idées riantes. 
«tTL?<iSt pas empoisonné paar des souvenirs déchirans. 

La m a r q u X s b. 

. Gluiunent donc ! Messieurs les Sauvages ont Tlma^ 
gination brillante! 

h A PltâszOZKTE. 

Il ne manquerait pitis à cette fête ^ pour Ik rendrv * 
-vraiment natibnàle ^ ' que* d^ièntonner le refreia pa^ 
tïiatiqûé. 

O Z X Ài'U » o* 

Qujei est ce refrein ? 

M A r B V B. I X. 

Vous allez Féntendre. C'est le cri de ralliement âù^ ■ 
hommes libres , et le désespoir des nialveiliahs. Vous f ' 
mes amis , faites chottis. Tire la République I 

Tous réj^èùehts ' ' 
Yîtfc Ipt'^ftépftbliqTiei- 7- '/'•''■ 'Z 

L' A B B i. 

Cela est pitoystble ! Ceâ vitiains mots-là nous poursui-^ 
Tront donc par-tout ! 

^ M A T B V B X V. 

Jusqu^à ce que voufi! soyez dignes de les prQXionoÉii 
TÔus-mèmes J cela veut dire jusqu'à la mort» 
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S C È N E X. 

LES PRÉC)':DENS , I.E PRINCE , LE BARON , 
M. iSANGSUE. 

LaMâuquise. 

fVppRocH^z , Monseigneur, vous allez e:(ltendr6 Jt 
Belles choses. 

Le P&incx^ Oziamho* 

Que faites-vous? Ali ciel ! vous oubliez que toù» 
fetcs le chef des Sauvagps; vous conn»romcttez votra 
4ij;nité en vous faniiliarisaut avec des gens de cette 
Utmpe l Un paysan ! 

F R A N c OE U R. : . 

"Cn paysan ficonde la terre 5 tm grand seigneur ht. 
«urdiarge. 

O z" I A M B O. 

Qui es-tu 5 pour oser , en nia préselice y mépriser 
un élre lal)orieux ? 

L E P n I N c E. 

Le chef de tous les braves défenseurs d'une caus^ 
trahie par la fortune. 

.0 z I A M n o. 

Sî tu n'as que de pareils fifres à faire valoir ,vilf 
t''a(.(|uerrout peu de considération parmi nous. Des ver- 
tus , du méiite, voilà ce aue nous estimons 5 et nous 
H'ouvons tout cela dans Maujurin. 

LePrésident. 

Il» seigneur Oziambo a raison* Lanaissaroo $ar.çl« 
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jnéîlle peraonnel, n'est qu'un avantage stérile f mal» 
l(>r;;qiie l'un (^t l'autre se trouvent réunis , il conviendra 
que l'homme cie naissance doit l'emporter sur l'homma 
obscur. 

O Z I A M BO. 

Je lie t'entends pas. Que signifie l'homme de naîji- 
sauce ? 

M A T H U RI N. 

J'aîlons te l'expliquer. Ces Messieurs s'Imagînionf 

être d.'unç essence particulière , d'une espèce meilleure 

que la nôtre ; et j'ons été assez dupes pour lés coire^ 

long-tcms sur parole. Mais à la longue, j'ons, nior^ùé, 

connu not' sottise ; j'ons vu que tous les hommes nais- 

siont de même 5 et j'en ons coi^clu que , la marche de 

la nalureéant égale pour tous, les droits deticmt être 

égaux. Je ne connaissons pas de îigfte d'autre séparation 

, entre les hommes que celle qii'y ihçi le vice et la vertuî 

Sons l'ancien régime , not' patrie ressemblait à un 

cliamp mal entretenu j où les mauvaises herbes dérohiont 

les sucs nourrissiers , et s'engraissiont aux dépens des 

bonnes! Sous le iiouveâu, tout est rentré dans iWdré : 

j'avons extirpé les planles ii.uiilï^s.5 aussi not* champ 

profite- t-il à vue-a'oBilj c*êst un charme que de voir ca. 

LaMarquise. 

M. Mathurin déclame à «u^rveille 5 c^est vraiment 
un orateur ! 

Mathurin. 

Je ne nous piquons pas de bien ajancer nos phrases 5 
mais comme je n'avons rien dans l'ame dont je devions 
rougir , je suivons tout bonnement son impulsion | et 
je parlons d'abondance. 

F R a N C OB u R. 

Va , mon cher Mathurin , pour plaider la cause do 
l'humanité , l'éloquence du cçoiu e^t toujour* 1» 
Bi«illeiire« 



O Z I A M B O. ; 

lime semble, ami, que les voilà tous îi-peu-prè* 
rassemblés } et je vais prononcer sur leur sort. 

F R A N C OE U R. 

Auparavant, je vais faire battre le rappel pour <aver tir 
ceux qui pourraient être absens. (II /ait signe au tant- 
bour de battre* Le tambour bat : le reste des Emlgrëê 
urri9€n ) 



SCÈNE XII. 

TOUS LES ACTEURS. 

Francœur ûi/a: Immigres. 

V/uE cbacun de vous se place suivant le rang qu'il 
Occupait jadis. 

O z I A M B o. 

Toi , mon cber Mathurin , reste à mes côtés; j'aurai 
besoin de tes lumières. (les Emigrés se placent d'un 
côté ^ les Sauvages de l* autre ^ dans le milieu , Fran- 
cœur^ Oziambo et Mathurin ^ les Volontaires ferment 
V enceinte n) 

L' A B B i. 

Le moyen le plus simple de nous occuper utilement, 
c'est de nous conserver les emplois auxquels nous 
sommes habitués dès l'cnfancè. 

Mathurin. 

Autant Taudfait dire , vous occuper à ne ilen faire. 

Le Président. 

Monsieur roudra bien nous permettre de parler 1 

B 3 



«otre tour. Sou tiendra- 1- il, par exemple, que la j-ustîce 
fi'est d'aucune utilité? 

M A T H TJ B. I N. 

A dieu ne plaise ! La justice est bonne' ) c^est la chi- 
cane qui ne 'vaut rieïi. 

Le P r é s 1 d k n tt. 

Il conviendra que l'étude des loix exige beaucoup 
, d'application et de travail. 

MATHTjfc.lK, ■ 

Morgue , vU le mal 5 mais ça ne rend pas la cause 
des gens de robe meilleure. Ça prouve tant seulement 
que les loix sont par trop embrouillées , et qu'il faut 
nous en fiiire d'autres 5 mais si claires , qu'il suffise 
d'être honnête homme , et d'avoir sous les yeux le livre 
de la loi pour décider sur une affaire. Alors je n'aurions 
pas besoin de juges à demeure; le premier venu pourrait 
nous en servir. Je n'aimons pas ste judicature permar 
nente 5 c'est encore un rejeton de l'ancien régime. 
Stilà dont le métier est de juger les autres , doit nér- 
cessai renient, à la longue, S3 regarder comme au-des- . 
sus d'eux , et ça ma chiffonne. Je veux que' stilà qui 
me juge aiijourri'Iiui , puisse être demain jugé par moi.j 
sinon , i' n'y a pas entre nous de véritable égalité. 

Le PRlisiDENT. 

A ce compte, il faudrait, selon vous, introduire 
l'arlîitraûe I 

Mathuhin. 

Tout franc , vous avez bouté le nez des-îus. J'aimoTiB 
niieux des arbitres que des juges j ça est plus de niveau. 

Le Présii>ent. 

Ou ne peut pas raisonner avec cet homme. 

F R A N c OF. u n. 
Avouez que sa logique est pressante. Tel est le "^ort 
dos préjugés : le simple bon-sena les terrasse. 
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O z T A M B o au BarjQUn 

Mathurln vient de me mettre à portée d'iipprécier tés 
eamarades à leur juste valeur... 

Le Baron. 

Mô« camarades ! parlez mieux , s'il vous plaît. Ne 
-me confondez pas avec eux. Si leurs droits à votre es- 
■timesont peu fondés, les miens ne sont pas équivoques. 
Apprenez que je suis militaire. Dès Penîance , je porte 
les armes \ ^ sei^e ans , j'étais colonel , et sans cette 
maudite révolution ,' <je serais , sans doute y à présent y 
maréchal-de-France. 

■ Mathuhin. 

Sans avoir vu l'ennemi } cela eût été ben ccmnioc!© 

Le B a r o. n. 

C'est par àes actions qu'un homme tel que mol ré- 
pond à des sarcasmes. La valeur est de tous les pays J 
qu'on me fournisse l'occasion de prouver la mienne ^ et 
l'on verra qui je suis» 

O z I A M B o.. 

J'estime cette fierté; elle me prévient en ta faveur 5 
et poitr t'en convaincrci, je vais te donner les moyens de 
servir ta nouvelle patrie. 

L E B A R o N. 

Disposez de mon bras, et comptez sur ma recon- 
naissance. 

O z I A M B o. 

Un tigre monstnieux ravage cns contrées depui» 
quelqiie-tems... 

X E Baron tremblant et regardant autour de lui. 

Un ligre , dites- vous ? 

O z I A M B o. 

Je le répète ^ un tigi-e d'une grandeur et d'une force 

Û4 
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proflîgîeiises. Heureusement , j'ai découvert le lieu d« 
$a retraite 5 et je brûle de. le combattre» Prends cette 
massue ( il lui présente une massue ) ^ et viens par- 
tager avec moi la gloire de le terrasser. 

Le s a r o n. 

Dispensez-moi de celte faveur. Je ne suis pas d'hu» 
.meur à lutter contre lui tigre : c'est le fait d'un-gla- 
4iateur , et non pas celui d'un militaire. 

O z I ▲ M B o. 

Tu n'as donc de courage , que lorsqu'il s'agit d'é- 
gorger tes semblables ? 

L E B A n o N. 

Encore si j'étais à la tête de mon régiment... 

F B- A N C OE u K. 

Tu enverrais quelques-uns de tes soldats à la pour- 
suite du monsTre 5 tu attendrais paisiblement dans ime 
tente le succès de l'entreprise, et tes exploits se borne- 
raient à recueillir le fruit de la victoire, 

MatAurin. 

Allais , rassurais-vous 5 j'ons su vous débarrasser d» 
Bt' animal qui vous fait tant de frayeur. 

O Z I A M B o. 

Comment ! 

M A T H U R I N. 

Je l'ons appercu par liasard. J'ons couru dessus , et 
je l'ons frappé de cette arme à laquelle rien ne résiste. 
(Montrant sa pique). Dites-nous-en des nouvelles, 
Messieurs les ci-devants. 

O z I . A M B o. 

Vous le voyez 5 ce brave laboureur possède toutes 
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les qualités que votre orgueil s'attribuait sans raison; 
Vous applaudirez , sans doute , au choix que je Tais 
faire en le nommant pour Votre chef. Amour de ses 
semblables , courage, droiture , voilà ses droits. Il n'en 
est pas de plus sacrés. 

M A T H u R I ir. 

Je ne pouvons pas accepter; je n'ons pas d'ambition^' 
et pui» je sommes trop glorieux du titre de citoyen, 
pour vouloir jamais le troquer contre un autre. - - 

Francoeur. 

Il était permis , glorieux même de refuser un emploi 
sous le joug des tyrans pour éviter d'être leur complice/ 
^^intenant que leur règne est détruit , tout homme doit 
se rendre au poste où sa pairie daigne l'appeler. Un vrai 
républicain immole avec joie ses goûts et son repos au 
bonheur de ses concitoyens. Servir l'état est son premier 
devoir , le bien général est son premier vœu , l'amour 
de la patrie , sa première affection. Toutes considérations 
particulières doivent fléchir devant les grands principes. 
{^11 forme une couronne de chêne ^ et: veut la poser sur 
sa tétcn ) 

Mathurin. 

Eh bien, je nous résignons 5 je s'rons leur chef puis- 
qu'il le faut ; mais au moins je ne voulons pas de sto 
marque de la tyrannie. 

F R A N G OE u R. 

So^vlens-toî que si des couronnes d'or ont couvert 
la tête orgueilleuse des despotes, des couronnes do 
chêne étaient à Rome le prix des vertus civiques. 

Mathurin montrant son bonnet rouge» 

C'est qu'à Rome on ne connaissait pas le bonnet rouge. 
Le voilà, le vrai bonnet de la liberté. Point de couronne, 



fle quelque nature qu'elles soient : fia rappelle des iàèe^ 
d'esclavage. 

Feancoevr lui serrant la main» 

Tu as raison , mon ami ; ton esprit naturel te sert 
toujours mieux que nos lumières. 

La Marquise. 

Serez-Yous assez lâches 'pour vous eoumèttve à cm 
cKoix bisarre î 

La Phésidente. 

Messieurs, qu'en dites-vous? 

Le Pll£«lDENT* 

Il me semble que nous pourrions au moins protester 
contre un acte attentatoire à nos privilèges. 

La m a r jq u I 6 e. 
Et vous soumettre en attendant? Quelle lâcteté ! 

La Pn.:^£ii>£MTS. 
Marquise, la nécessilé.... 

L' A B B i. 
Si je fulminais contre eux une bonne excommunication?^ 

La Marquise* 

Admiral)le oxptîdient contre des Français et de» 
Sauvages ! Mon pauvre Abbé , les fou.'Ires du Vatican 
sont tîe vieilles armes. Jadis elles faisaient merveilles j- 
mais la rouille des tems lésa mises hors d'état de servir. 

Matiiurin d l^Abbé. 

Ma figue, c'est la vérité. Vos tours de gibecière sont 
usés. Ils élonniont au commencement , et l'on criait: 
Miracle, miracle! Mais à force de vous les voir répé- 
ter , j'ons vu que ce n'était m pus ni moins que de Là 
magie blanche. 
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. L « B A K O K. 

Il vaudrait mieux les combattre. 

Le Prince. 
Nons manquons d'armes. 

Math-ur^-k. 
£t da courage. 

DoM GoUKMAND. 

Je vous ai laissé parler à votre aise ] daignez m^é- 
couter à mon tour. Le point essentiel est de vivre. La 
loi qu'on nousimpose est dura, mais il est encore plus 
dur de mourir de faim. Nous n'a^or.s point de ressources 
en ce pays 5 il faut donc ohéir à la voix de la néceosltô. 

Tous.' 

Soumettons-nous , puisqu'il le faut. 

O Z I A AI ]) o. 

Ce n'est point nssez ; il faudnl vous rendre utiles. 
L'homme oisif est le plus grand fléau de la société , et 
sera pour jamais banni de la n<jlre. 

Ij B. Président. 

Vous ne pouvez pas exiger l'impossible. 

L' A B B É. . 
Nous ne savons rien faire. 

O z I A M B o. 

Vous ar prendrez : votre «ligne clief sç chargera d« 
vous instruire. 

Le Baron. 

J^ous voilà donc condamnés à travailler ! 



L' A B B É. 

fl faudra renoncer à notre chère paresse ! 

LePkésident. 

Dans ce pays, on ne connaît point de charges j poiBi 
d'épices ! 

L s B A B. O N. 

Point de fiefs , point de pensions ! 

Le Prince. 
Point de châteaux y point d'appanages ! 

L' A B B É. 
Point de dixmes , point de bénéfices ! 
M. Sangsue. 
Point d'entrées, point de gabelle ! 

M A T H u K I K. 

Pourcalmor leurs regrets, elles égayer un brin, 
j'alloi»s loiix chaiitrr une hymne à la liberté , qu'a com- 
posée le citoyen Frairœur. ( An ac Sauvages*) Ça vou» 
amusera itou. Des chants patriotiques ne sont jamais 
de trop. Ou ne se lasse ni de les ré[)éter ^ ni de les 
entendre* 

Air des Marseillais» 

I liMiydre hideux du despotisme 

Jadis int'esiuit nos climats *, 

I^ monstre ennemi du civisme. 

Énervait les cœurs et les bras. 

Mais fatigués d*cin jof^ infâme j 

Brisant son srepire dét<»stc, 
* Nous avons de la liberté . _ 

Arboré l'auguste oriflamme. 
Aux armes ! plus de rois; aux armes! phis de fcrav 
Français , puissent nos bras afi'rancliir Pimirers! 



Crop lent à Bonpçonner le crime , 
Enivré de sa liberté , 
Le Français du bord de Vàbjm9f 
Marchait avec siHurité. 
Déjà tonnait l heure fatale ; 
Les poignards rtaient aiguisés ; 
L'aspect de nos corps entassés^. 
Manquait à leur fureur royale. 
Aut arm^s, etc. 

Aux bords affreux du précipice ^ 

Toui-à coup le peuple éclairé , 
Entrevoit y cotubai Panifice, 
Et son triomphe est assuré. 
Keprenant ses droits , sa puissance , 

Il proAcrii les rois sans retour y 

Et ce n^est que de ce jour 

Que date notre indépendance. ' 
Aux armes, etc. . * - 

Ce jouf à jamais mémorable 

Afienuit noire liberté. 

Lit buse eu est inébranlable f 

Reposant sur l\'ga.ité. 

Mais poursuivons îa ty mnie. 

Par tour faisons cbv*rir nos loix; ' • 

El d.'s huindius égaux en drôîts 

L^inivtJTà'sei'U la pa ri<\ 
Aux aruies ! plus de rois ; aux armes ! plus de fers ! 
Français I puissent nos bras ahrancliir ('univers ! 

FIN. 



Comédies nouvelles 
Qui se trouvent che^ le même Libraire. 

L'Apotlicose de Beau repaire, comédie en i acte 

et en vlts , du citoyen Lesur jp 1. i5 s» 

Le ChiiLcau du Diiihie, comédie héroïque en 
4 actes et en prose, du citoyen Loaisel 
TréojTiilbe. t 5 

La Bisr.rrerie de la Forh.ne , comédie en 5 actes 

et en prose , par le même i lO 

Le Cousin de t<»ut le Monde, comédie en i acte 

et en prose , du citoyen Picard i ^ 

Les Brigands de la Vendée, opcra-vaudeville 

en 2 a( tes ei on j»rose , par le C. Boullaut. i 5 

Arlecjuin fiiand, (ojuédie en v.n acte et en 

prose , par le Citoyen Picard. ..... - i 5 

L.'i IMoitié du Clieuiin ,' comédie en trois 

actes et en mts , par le C. Picard. '. . l lO 

A-bas ia Culotte , ou les Déprêtrisés , comé- 
die en un acte , parle citoyen Rousseau. . . i S 

Le liival Inattendu , comédie en i acte 
ft en prose , par le citoyen, Gassier St- 
Amnnd !....»...»• i 5 

Mi d-el (Servantes , coniédie en trois actes,. . 
mèiée d'ariettes , j)arolos du Citoyen Ga-^ 
mas, mii&i([ue du Citoyen Poignet. • . . i ïo 

Daliaanzy , ou le Fils naturel , coniédie en 

trois actes et e:i prose , par, le C. BonlUut. . i ip 

Tout pour la Liberté , comédie en i acte et en 

prosf^, par le Citoyen. (;h. L. Tissot. . . . i lO 

Cadet Houssell' , ou ie Café des Aveugles, 
comédie en trois actes et en prose , par les 
Ciloyeus Jos. Aude et L. Tissot i lO 
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